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RE. pe Verneuis présente à l’Académie, de la part de M. de Moeller, offi- 
cier des Mines de Russie, une carte géologique du versant occidental de 
l’Oural. 

« Je ferai remarquer, dit M. de Verneuil, l'étendue considérable qu’oc- 
cupe, sur cette carte, le terrain permien, y compris les grès et les marnes 
irisées qui le recouvrent. | | 

» À eux seuls, ils occupent la plus grande partie des vastes plaines si- 
tuées à l’ouest de l’Oural, et recouvrent, sur près de 15 degrés de latitude, : 
une aréa plus grande que la France. Quand, en 1840 et 1841, MM. Mur- 
chison, Keyserling et moi, nous fümes chargés de faire une carte géolo- 
gique de la Russie d'Europe, y compris l’Oural, quelques grandes coupes à 
travers ces contrées nous avaient permis de reconnaître ce fait intéressant, 
et sous ce point de vue il règne un heureux accord entre la carte de 
M. de Moeller et la nôtre. | 

» Comine nous aussi, ce géologue n’a pu découvrir aucun fossile déter- 
minable dans les marnes rouges et les grès qui surmontent le terrain per- 
mien, mais cependant il les rapporte au trias d’une manière plus explicite que 
nous ne l'avons fait. Cette absence de tout fossile caractéristique du trias 
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rapprochée de ce fait, résultant de nos recherches, que le lias n'existe pas 
en Russie, nous avait portés à croire qu’il pouvait y avoir une lacune entre 
les dépôts paléozoïques et ceux du Jura moyen, et qu'à cette époque la 
Russie avait été placée-au-dessus du niveau de la mer. 

» Selon M. de Moeller, le terrain permien présente, sur le versant occi- 
dental de l'Oural, une double série, l’une composée de grès et de conglo- 
mérats argileux ou calcifères, de couleur bigarrée, souvent imprégnés de 
minerais de cuivre et contenant quelques traces de houille, l’autre carac- 
térisée par des calcaires blancs, gris ou jaunâtres, avec amas de gypse et de 
sel. Ces deux séries ne seraient pas superposées, mais passeraient latérale- 
ment de l’une à l’autre ; elles seraient contemporaines et ne formeraient 
qu’un seul terrain ayant deux facies géographiques différents. Une ligne 
diagonale, qui traverse la légende, exprime cette idée, que nous n'adoptons 
pas sans réserve. - 

» Comparée à la carte que nous avons publiée en 1845, après quelques 
mois seulement de voyages à travers ces immenses pays, la carte de M. de 
Moeller présente, outre de certains perfectionnements de détail, un chan- 
gement notable qui modifie beaucoup la disposition des couleurs. Il à co- 
lorié comme permienne une région assez étendue que nous avons rapportée 
au terrain houiller : c’est celle des grès d’Artinsk qui sont caractérisés par 
des Goniatites et des Nautiles, dont l'analogie avec des espèces carboniferes 
nous avait paru frappante. La découverte, dans ces couches, du Producius 
Cancrini et de quelques autres espèces permiennes a déterminé M. deMoeller 
à apporter ce changement à notre classification. M. Pander l'avait proposé 
avant lui. 

» J'hésite encore à me ranger de leur avis : il ne serait pas impossible, en 

effet, que certaines espèces permiennes eussent apparu pendant l’époque 
houillère, et nous en avons un exemple à Nebraska, sur le haut Missouri, où 
MM. Hayden et Marcou ont observé dans les mêmes couches des espèces 
carboniferes et permiennes mélangées. 

» En résumé, je me plais à rendre justice à la carte de M. de Moeller, 
qui lui a coûté sept années de travail, mais en même temps je suis heureux 
de constater que s’il a amélioré beaucoup la carte que nous avons publiée 
il y a vingt-cinq ans, il n’en change pas cependant les grands et principaux 
contours. » 
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RAPPORTS. 


ASTRONOMIE. — Rapport sur un travail de M. Puiseux, ayant pour titre : 
Mémoire sur l'accélération séculaire du mouvement de la Lune. 


(Commissaires : MM. Liouville, Serret, Delau nay rapporteur.) 


« Lorsqu'on veut déterminer toutes les inégalités du mouvement de la 
Lune dues à l’action perturbatrice du Soleil, on doit attribuer à ce dernier 
astre, à chaque instant, la position exacte qu'il occupe par rapport à un 
système d’axes coordonnés de directions constantes passant par le centre 
de la Terre. Les coordonnées du Soleil, que l’on doit ainsi considérer, sont 
exactement les mêmes que celles de la Terre rapportées à un système d’axes 
parallèles et de sens contraires, menés par le centre du Soleil, C’est donc, en 
définitive, le mouvement de la Terre autour du Soleil qui permet d’obtenir 
les coordonnées du Soleil dont on a besoin pour effectuer le calcul des 
inégalités lunaires. 

» Si l'on admet, dans une. première recherche, que la Terre se meut 
autour du Soleil en suivant rigoureusement les lois du mouvement ellip- 
tique, on obtient ainsi la plus grande partie des inégalités dont le mouve- 
ment de la Lune est affecté; c’est en cela que consiste le travail publié 
récemment par l’un de nous, et formant les tomes XX VIII et XXIX des 
Mémoires de l’ Académie. Mais les inégalités du mouvement de la Terre, qui 
doivent être jointes à son mouvement elliptique considéré seul d’abord, 
pour fournir son mouvement réel autour du Soleil, contribuent aussi à 
produire, dans le mouvement de la Lune, des inégalités qu'il n’est pas pos- 
sible de négliger. Parmi ces inégalités du mouvement de la Lune, dues à 
l'existence des inégalités du mouvement de la Terre, une des plus impor- 
tantes est celle qui affecte progressivement le moyen mouvement de notre 
satellite. Laplace a démontré, en 1787, que la diminution séculaire de 
l'excentricité de l'orbite de la Terre produit une accélération progressive 
dans le moyen mouvement lunaire; et il a levé par là une difficulté qui 
préoccupait beaucoup les savants, en dévoilant la cause de l'accélération 
séculaire découverte depuis longtemps dans ce moyen mouvement de la 
Lune, par l'examen attentif des données de l'observation. à partir de là, 
et jusqu’à ces derniers temps, on a regardé la cause assignée pa Laplace 
comme correspondant complétement à l'effet qu'il s'agissait d'expliquer; 
mais des doutes se sont produits, il y a quelques années, sur l'exactitude de 
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cette correspondance : un calcul plus complet de l'effet produit sur le 
moyen mouvement de la Lune par la diminution séculaire de lPexcentricité 
de l'orbite de la Terre, a conduit à penser que cette cause trouvée par 
Laplace ne rendait compte que d'une portion de l'accélération séculaire 
qui affecte réellement ce moyen mouvement. On s'est demandé tout natu- 
rellement à quelle autre cause la partie restante pourrait être attribuée, et 
diverses idées ont été émises à ce sujet. Mais, avant tout, il était bon de 
s'assurer si l’on avait bien tenu compte de tous les effets de ce genre que 
peut produire l’action perturbatrice du Soleil sur la Lune. 

» Parmi les inégalités dont le mouvement elliptique d’une planète est 
affecté, la variation séculaire de l’inclinaison de son orbite sur un plan fixe 
et celle de l’excentricité de cette orbite jouent des rôles entièrement ana- 
logues; le déplacement séculaire du plan de Fécliptique dans l’espace 
ne pourrait-il donc pas produire une accélération dans le moyen mouve- 
ment de la Lune, tout aussi bien que la diminution progressive de lexcen- 
tricité de l’orbite de la Terre? Telle est la question que M. Puiseux s'est 
posée. 

» Les divers savants qui se sont occupés du mouvement de la Lune 
avaient toujours regardé l'influence du déplacement progressif de l’éclip- 
tique sur le moyen mouvement de cet astre comme insensible ; mais c'était 
en se bornant aux premieres approximations qu’ils avaient été conduits à 
ce résultat, et l’on $ait combien, dans la théorie de la Lune, les conclusions 
tirées des premières approximations auxquelles on s'est arrêté tout d’abord 
se trouvent quelquefois changées lorsqu'on passe aux approximations sui- 
vantes. M. Puiseux a donc entrepris d'effectuer le calcul de la partie de 
l'équation séculaire de la Lune qui peut être due au déplacement séculaire 
du plan de l'écliptique, en poussant les approximations assez loin pour qu'il 
ne restât aucun doute sur la véritable influence de cette cause spéciale de 
perturbation. 

» Nous n’entrerons dans aucun détail sur la marche que l’auteur à suivie 
pour atteindre ce but. Nous nous contenterons de dire que, dans le dévelop- 
pement des longs et pénibles calculs qu'il a eu à faire pour y arriver, on 
retrouve la netteté et la précision qui sont le caractère distinctif de ses tra- 
vaux, Quant au résultat, il est le même que celui auquel on était parvenu 
en se bornant aux premières approximations : le changement de position du 
plan de l’écliptique dans l’espace n’a aucune influence sensible sur la valeur 
de l'équation séculaire de la Lune. Cette conséquence, bien qu'elle soit né- 
gative, n’en à pas moins une grande importance; et tous les amis de Ja 
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science se féliciteront de ce que le doute qui pouvait rester sur ce point 
soit complétement dissipé. 


» Nous proposons à l’Académie de décider que Je Mémoire de M. Pui- 
seux sera inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES S LUS. 


‘MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — MNoie comparative des résultats obtenus et à obtenir, 
sur les chemins de fer, de la traction par laminage, dite à rail central; par 


M. Duméry. 
(Commissaires : MM. Morin, Combes, Phillips, Séguier.) 


M. Duméry lit une Communication relative à la traction par le rail 
central. Il divise cette Communication en deux parties : 

Dans la première, il démontre : | 

» 1° Que la traction par laminage dépasse de beaucoup, comme ineli- 
naison, les limites du nécessaire, puisqu'elle a pu permettre de gravir des 
rampes de 0®,085 par mètre; 

2° Que, toutes les fois qu’il s’agit d'une même altitude, elle permet, 
toutes choses égales d’ailleurs, de construire les chemins à plus de 
100 000 francs de moins par kilomètre qu'avec la pesanteur pour cause 
d’adhérence ; 

» 3° Que les frais d'exploitation y sont infiniment moindres; 

4° Qu'il n’est nullement nécessaire qu’il y ait pente exagérée, ni 
même que l’on ait dépassé les limites d'action des moyens ordinaires, pour 
que la supériorité du rail central se manifeste, et que les lignes, teiles 
qu’elles sont autorisées aujourd’hui par les cahiers des charges en vigueur, 
auraient le plus grand intérêt à en faire l’applicätion. 

Dans la seconde partie, il fait ressortir que Île principe du rail central 
n’est pas avantageux seulement alors qu'il y a pente abrupte, comme on 
l'a prétendu jusqu’à SQUr mais qu’il y à un plus grand avantage encore 
à l'appliquer partout où il y à profil irrégulier : à la condition d’opérer la 
traction par des machines à deux vitesses, Pune grande sur les parties de 
la voie en palier; l’autre réduite pour le parcours des parties en rampe. 

Le premier mérite de la deuxième vitesse consiste à pouvoir obtenir 
des machines légères un service aussi puissant qu'avec des machines deux 
fois plus lourdes adhérentes par la gravitation. 
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» La résistance d’un convoi de 1860 tonnes, moteur compris, marchant 
à la vitesse de 18 kilomètres à l'heure sur palier, exige un effort de trac- 
tion de 7440 kilogrammes (expérience Petiet); alors qu'il se présente une 
rampe de 15 millimètres, le même convoi exigerait, s’il marchait à la 
même vitesse, un effort de traction de 35 340 kilogrammes impossible à 
obtenir d’une machine dans laquelle adhérence est due à la pesanteur. 

Or, de deux choses l’une : 

La machine pourrait, en palier, entrainer un convoi de 1860 tonnes; 
mais, comme sa vitesse n’est pas modifiable; comme, sur les rampes 
qu’elle a à franchir (rampes considérées aujourd'hui comme bien mo- 
destes), elle ne peut traîner que 409 tonnes, il arrive qu'on ne pent lui 
confier que cette dernière charge minima, et que les 75 pour 100 du par- 
cours en palier, qui devraient être les plus avantageux, s'effectuent dans 
des conditions telles, que les machines n’utilisent que 25 pour 100 de la 
puissance qu’elles pourraient développer, tout en écrasant inutilement les 
rails. 

Si, au contraire, on avait pu modifier la vitesse au moment où une 
rampe se présente, on eùt opéré une conversion de vitesse en force, et l’on 
eut, avec la même machine, grâce au laminage, entrainé le maximum, 
soit 1860 tonnes. 

» Voici donc deux convois, ayant chacun à leur tête une machine de 
même puissance : l’une pouvant entrainer 1860 tonnes, l’autre seulement 
409 tonnes, et cela uniqnement parce que l’une est douée de deux vitesses 
avec laminage, et que l’autre n’a qu’une seule vitesse et une traction due 
à la pesanteur. 

Or, si la machine peut ne peser que 30 tonnes au lieu de 60, et pro- 
duire un même travail, il se présente une autre série d'avantages; il ad- 
vient : 

» 1° Que le poids mort en moins correspond sur un convoi de 
388 tonnes à une économie de - ; 

» 2° Que ce dixième, traduit en argent, est supérieur à la dépense de 
combustible à faire en plus dans les rampes; 

3° Qu'il reste un boni d'environ 25 pour 100 de l’économie réalisée 
sur le poids mort des machines ; 

» 4° Qu’enfin, on obtient de la sorte, sur des profils accidentés, une 
traction aussi économique que si les pentes et APRES ne variatent que de 
3 à 8 millimètres par mètre. 


» Si l’on examine au prix de quel sacrifice sur la vitesse ces avantages 
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sont réalisés, on reconnait bien vite que, sur les parties de niveau, la vitesse 
ne varie pas ; que, sur les parties en pente, la dépense est nulle et la vitesse 
aussi grande qu’en palier, et qu’enfin il n’y a que sur les rampes elles- 
mêmes que le ralentissement peut peser. 

» Or si, sur un chemin de 100 kilomètres, les pentes et rampes occu- 
pent +, il advient que l'usage de la deuxième vitesse n’a lieu que sur une 
étendue de -L, puisque, au retour, la rampe devient pente. 

» Dans ces conditions, sur une vitesse moyenne de 4o kilomètres à 
l'heure, on éprouve un retard de 5" 42$ : retard que les meilleures condi- 
tions de légèreté, d’arimage, d’énergie relative permettent de compenser 
avec avantage. 

» Après avoir établi que les nouveaux chemins à rail central peuvent 
être construits à près de 50 pour 100 moins cher que les chemins ordinaires, 
tout en possédant même voie et même échantillon de rails, M. Duméry fait 
remarquer que le principe de M. le baron Séguier, comme tous les vrais 
principes de mécanique, se prête aux applications les plus réduites sans 
altération par les résultats de l'exploitation. Aussi est-on autorisé à pro- 
clamer le principe de la traction par le laminage, comme réalisant dans 
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l’industrie des chemins de fer un progrès au point de vue technique et 
économique. » 


M. Maumené lit un Mémoire intitulé « Théorie générale de l’action chi- 
mique : nécessité de son emploi pour éviter l'erreur ». 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la dispersion de la lumière. Deuxième Note 
de M. Tu. Raicour, présentée par M. Bertrand. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Bertrand, 
Serret, Fizeau.) 


« Sur un prisme de quartz taillé parallèlement à l'axe, recevons, nor- 
malement à l’une des faces, un rayon lumineux, et ne considérons que les 
indices ordinaires. Le rayon s'étalera suivant un spectre. Si nous désignons 
par + l’angle du prisme, par R l'indice de réfraction d’un rayon simple, et 
par d l'angle que forme le rayon émergent avec la normale, la loi connue 
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de la réfraction est exprimée par la formule 
sind — R sin. 
» En supposant l'angle + très-petit, cette formule se réduit à 
d — Ro. 


». Nous raisonnerons dans cette hypothese. 
» Soient d, et d les valeurs de à qui correspondent aux raies À et H, 
nous aurons 


de 1593002, 
On = 1,928109, + 


d\ — dy —0,019149. 


» Le spectre lumineux limité par les raies À et H se trouve donc compris, 

pour le quartz, dans un espace angulaire égal à 
0,010149. 

» Au delà de H, se trouve le spectre ultra-violet, qui présente une lon- 
gueur très-grande comparativement à celle du spectre lumineux. 

» En deçà de À, se trouve le spectre calorifique, que des appareils ther- 
moscopiques très-sensibles ont mis en évidence sur une étendue sensiblement 
égale à celle du spectre lumineux. 

» L'expérience directe a prouvé que les longueurs d'onde vont en dimi- 
nuant de À vers l'extrémité du spectre ultra-violet, On en a concln que la 
même loi se continue en deçà deA, c’est-à-dire que les lougueurs d'onde vont 
en augmentant de À vers l'extrémité du spectre calorifique. Or cette conclu- 
sion n’est pas légitime : elle constitue une simple hypothèse, qui n’est basée 
sur aucune expérience directe; elle est en contradiction avec la théorie de 
la dispersion : c’est ce que je me propose de démontrer, dans la Note que 
je soumets au Jugement de l’Académie, en substituant à cette hypothèse les 
indications de la théorie. 

» Cette théorie met en évidence l’existence de deux spectres, obéissant à 
des lois de dispersion distinctes. 

» Le premier spectre se rapporte, pour le quartz, à des longueurs d’onde 
comprises entre { = et {, —1215. La loi de la dispersion des rayons for- 
mant ce spectre est donnée par la formule : 


et les valeurs de R sont comprises entre les limites R= p et R=p 
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» Le second spectre se rapporte à des longueurs d'onde comprises entre 
—= 0 et {4 —1215;-mais généralement extrêmement courtes par rapport 
aux longueurs d’onde du premier spectre, et par conséquent beaucoup 
plus rapprochées de / = o que de /, = 1215. Ce deuxième spectre forme à 
lui seul, la zone des rayons les moins réfractés mis en évidence par les appa- 
reils thermoscopiques, en deçà de la limite &, et se prolongeant au delà de 
cette limite pour recouvrir en partie la zone de l'extrême rouge du premier 
spectre, sans conserver toutefois une intensité appréciable aux abords de la 

raie D. 

» La distinction que la théorie établit entre les deux spectres fait com- 
prendre aisément comment certains corps sont à la fois opaques et diather- 
manes, tandis que d’autres laissent passer la lumière et arrêtent les vibrations 
calorifiques. 

» Les corps sont en présence de deux ordres de vibrations : les unes 
impriment des oscillations à des tranches périodiquement homogènes, d’épais- 
seur &, qui se meuvent en masse; les autres ébranlent, au contraire, l’inté- 
rieur même de ces tranches : il y a une sorte d'indépendance entre ces 
deux modes vibratoires, qui explique le passage de l’un et l'absorption de 
l’autre, ou inversement. 

» On doit à M. Mascart une observation extrêmement intéressante, qui 
est une confirmation de la théorie qui précède. Dans un spectre produit par 
un prisme de quartz, un œil exercé peut distinguer, dans la région ultra- 
violette, une zone six à sept fois plus large que le spectre lumineux : cette 
zone prolonge, en quelque sorte, le spectre, en le dégradant d’une manière 
continue. Elle est d'autant plus large que l’œil est plus sensible. 

» Au contraire, en deçà de la raie À, où les vibrations, sur une largeur 
égale à celle du spectre lumineux, correspondent à une puissance vive 
incomparablement plus grande que dans la région ultra-violette, l'œil le 
plus sensible ne perçoit qu'une bande assez étroite de lumière rouge 
sombre : cette bande étroite qui impressionne l’œil est la zone dans laquelle 
les longueurs d'onde augmentent d’une manière continue, depuis { = 7604 
pour la raie A, jusqu’à = « ; elle présente, en effet, d'apres notre théorie, 
une largeur qui est inférieure au tiers de la largeur du spectre lumineux. 
Au point &, il y a un arrêt brusque des ondes de grande longueur, et le sens 
de la vue est complétement insensible aux vibrations de très-courte période 
daus cette région. 

» ‘En résumé, dans notre premiere Note nous avons donné la loi théo- 
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rique de la dispersion dans les cristaux homoédriques parfaitement homo- 
gènes, et nous avons constaté que cette loi est vérifiée par l'expérience. 

Dans la présente Note, nous avons établi que le spectre comprend deux 
ordres de vibrations, qui suivent des lois de dispersion différentes :’ 

Les vibrations de longue période se propagent par suite du mouvement 
oscillatoire des couches périodiquement homogènes dans lesquelles le 
milieu vibrant se décompose, sous l’influence des molécules pondérables : 
ces couches, limitées par des surfaces de moindre élasticité, présentent une 
épaisseur x qui forme, en quelque sorte, la caractéristique de la mis 
sion. £ 

Les vibrations de courte période se propagent à travers les couches 
d'épaisseur «x, dans lintérieur desquelles l’élasticité moyenne est plus 
grande que l’élasticité mise en jeu dans la propagation des ondes de grande 
longueur. 

Nous avons établi que l’éther libre est, en effet, susceptible de trans- 
mettre des ondes incomparablement plus courtes que les ondes lumineuses, 
et nous avons indiqué incidemment de quelle manière lobservation des 
raies des spectres d'étoiles variables peut conduire à la détermination de la 
distance de ces étoiles à la terre. 

Nous avons aussi fait ressortir que toutes les expériences connues Con- 
firment les vues théoriques que nous avons exposées, et nous avons indiqué 
de nouvelles expériences à poursuivre pour déterminer les longueurs des 
ondes calorifiques, comme on a déterminé la longueur des ondes lumi- 
neuses. 

11 nous resté à faire connaître l’origine de ces deux ordres de vibrations, 
qui se propagent dans l'éther, et la raison pour laquelle chacun de ces 
deux ordres de vibrations présente un maximum d'intensité. 

C'est, en effet, une loi générale que tous les corps solides ou liquides 
émettent, à une haute température, des vibrations de deux périodes extré- 
mement différentes, qui correspondent, la prémière au maximam d'intensité 
du spectre visible, l’autre au maximum d’intensité du spectre invisible, les 
vibrations de durée intermédiaire étant pour ainsi dire absentes, ou du 
moins répondant à une puissance vive inappréciable, 

L’éther libre, tel que nous le concevons, n’offre par lui-même aucune 
explication de cette loi générale, car il est apte à propager avec la même 
facilité les vibrations de toute longueur d'onde. C’est à la source des vibra- 
tions qu il faut remonter, et la constitution tnoléculairé des corps met sur 
la voie d’une explication rationnelle de l’ existence de deux maxima, autour 
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desquels se condensent, en quelque sorte, les vibrations, d’ une part dans 
le se visible, et d'autre part dans le spectre invisible. 

» Tout corps est composé de molécules physiques : toute molécule phy- 
sique est un assemblage de molécules chimiques: deux ordres de vibrations, 
de périodes très- er correspondent à ces deux ordres de molécules; 
ce sont ces vibrations moléculaires qui, en communiquant une partie de 
leur puissance vive à l’éther, donnent naissance à deux ordres de mouve- 
ments ondulatoires, constituant le rayonnement de la lumière et de la cha- 
leur : les uns plus lents émanent des molécules physiques ; les autres plus 
rapides émanent des molécules chimiques. 

» La formule qui répond à ces vibrations explique à la fois la fusion des 
corps et la dispersion de la lumière. Les développements dans lesquels 
il serait nécessaire d'entrer feront l’objet d’une troisième Note. » 


M. Bauprimonr, à propos des Communications faites récemment à l’Aca- 
démie sur des méthodes de préparation de pierres précieuses artificielles, fait 
remarquer qu'il a préparé autrefois des grenats artificiels à bases de magné- 
sie, de chaux, de strontiane, de baryte et d’oxyde de plomb. 

Afin que l’Académie ne puisse avoir le moindre doute à cet égard, 
ajoute M. Baudrimont, et qu’elle puisse par elle-même apprécier les résul- 
tats que j'ai obtenus, j'ai honneur de Jui adresser huit de ces pierres, qui 
ont été taillées à Paris, il y a dix ans, ainsi que je pourrais le prouver par 
les factures du lapidaire. 

Je me borne, pour le moment, à soumettre à l’Académie les échantil- 
lous que je lui envoie. Aussitôt que j'en aurai le temps, je lui ferai parvenir 
des détails sur la fusibilité et la dureté relatives de ces pierres, sur leur 
poids spécifique, leur indice de réfraction, sur l’action dispersive qe 
exercent sur la lumiere, ainsi que sur les difficultés considérables que j'ai 
dû surmonter pour les préparer. » 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Chevreul, Dumas, Becquerel, 
Daubrée, Fizeau, H. Sainte-Claire Deville.) 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE, — Motices sur quelques végétaux silicifiés des 
environs d’ Autun ; par M. B. Revaurr, (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Brongniart, Daubrée.) 


Ces trois Notices que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie ont pour objet des échantillons de très-petites dimensions, 
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mais d’un intérêt particulier, trouvés parmi les nombreux fragments de 
végétaux silicifiés qui ont rendu célébres quelques localités des environs 
d’Autun, et qui proviennent, comme on le sait, soit des parties supérieures 
du terrain houiller, soit des couches qui le recouvrent immédiatement. 

Les échantillons, objets de ces recherches, se rapportent à des tiges de 
Fougères accompagnées de leurs pétioles, appartenant aux genres Zygopteris 
et Anachoropteris de Corda, et à des tiges de Lycopodiacées. 

» 1° Etudes sur la tige et les espèces de Zygopteris. — Ce genre avait été 
fondé pour comprendre des pétioles de Fougères parcourus par un seul 
faisceau vasculaire d’une forme toute particulière, dont la section transver- 
sale présente une bande horizontale terminée par denx bandes perpendicu- 
laires à celles-ci, et rappelle la forme d’un H. On ne connaissait que deux 
espèces de ce geure, trouvées en Allemagne, et la tige qui donnait naissance 
à ces pétioles était restée inconnue. 

» L’échantillon principal d’Autun appartient à une espèce bien distincte, 
Zygopteris Brongniartü, B. Ren.; mais il est surtout intéressant en ce qu’il 
montre une portion de la tige qu'accompagne un des pétioles. Cette tige 
diffère beaucoup de celle de la plupart des Fougères, mais elle se rattachera 
probablement à certaines formes de cette famille qui n’ont pas été suffisam- 
ment étudiées. Elle présente un cercle vasculaire épais et continu entou- 
rant un tissu médullaire peu étendu. 

» L'examen d’autres échantillons de la même localité indique, d’après 
les pétioles seulement, l'existence de trois autres espèces nouvelles à joindre” 
à la précédente ; ce sont les Zygopteris elliptica, Lacattii et bibractensis. 

» 2° Étude sur la tige de l’Anachoropteris. — Le genre Anachoropteris 
de Corda comprend également des pétioles de Fougères caractérisés par un 
faisceau vasculaire unique, formant dans sa section transversale un demi- 
cercle dont les extrémités se recourbent et s’enroulent à l’intérieur. 

» On ne signalait que deux espèces dans ce genre, et l’une d’elles, l’Ana- 


choropteris pulchra, avait déjà été trouvée à Autun dans un état de conser- | 


vation qui avait permis d’en faire une étude très-complète. Mais, jusqu’à ce 
jour, la tige qui donne naissance à ces pétioles n'avait pas été observée. 
Un échantillon d’une espèce nouvelle, Anachoropteris Decaisnii, B. Ren., 
vient combler cette lacune. 

Cette tige ressemble, à plusieurs égards, à celle du genre précédent; 
le système vasculaire forme également une zone continue autour d’une 
moelle peu étendue; mais la moelle et le système vasculaire qui l'entoure 
se prolongent à l'extérieur en cinq lames saillantes qui donnent sur la coupe 
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transversale à ces parties l'apparence d’une étoile à cinq branches, qui sont 
elles-mêmes bifurquées à leur extrémité. La zone vasculaire, dans cette 
plante comme dans la précédente, paraît entièrement formée de vaisseaux 
rayés ou scalariformes, 

» 3° Etudes de deux tiges de Lycopodiacées. — Parmi les tiges fossiles 
trouvées aux environs d’Autun, on compte, au nombre des plus fréquentes, 
diverses espèces de Psaronius ; mais on n’avait jamais observé, ni dans cette 
localité ni dans celles qui renferment des fossiles analogues, des tiges qui, 
par leur volume et leur structure, pussent être assimilées à celles des 
Lycopodes ordinaires. 

» Deux petites tiges silicifiées, de 6 millimètres environ de diamètre, 
montrent dans la disposition des faisceaux vasculaires qui sont dispersés 
dans leur axe, et dans la nature des tissus qui l’environnent, la plus grande 
analogie avec ce qu'on observe dans les Lycopodes actuels. Dans l’une de 
ces espèces, les vaisseaux offrent une structure qu’on n’a pas signalée jus- 
qu’à ce jour, ni parmi les Lycopodes, ni parmi les Psaronius : leurs parois 
sont couvertes d’aréoles hexagonales, très-régulières, marquées d’un pore 
central lorsque cette paroi correspond à celle d’un autre vaisseau. Dans 
l’autre espèce, on observe des vaisseaux analogues, mais dont les aréoles 
sont dépourvues de ces pores, et on trouve, en outre, des faisceaux de 
vaisseaux plus fins à parois rayées transversalement. 

» Par les caractères les plus importants de leur structure, ces tiges con- 
cordent avec celles des Lycopodiacées, qui présentent tant de diversités 
non-seulement dans les différents genres de cette famille, mais d’une espece 
à l’autre du grand genre Lycopodium. 

» Appartiennent-elles à des Lycopodiacées herbacées dont on à si peu 
d'exemples dans les terrains de cette époque, ou à des tiges jeunes de Psa- 
ronius, dans la période de leur développement qui précède la formation de 
leur tige arborescente? Sans préjuger cette question, la première hypothèse 
noussparaissant la plus vraisemblable, nous désignons la première espèce 
sous le nom de Lycopodium punctatum ; la seconde à reçu de M. Brongniart 
le nom de Lycopodium Renaultii. Les dessins qui accompagnent ce Mémoire 
font mieux apprécier la structure de ces végétaux que ne pourrait le faire 


une description plus détaillée. » 


M. Deraurier adresse un Mémoire portant pour titre « Expériences sur 
l'électricité : objections à la théorie électrochimique ». 


(Commissaires : MM. Becquerel, Edm. Becquerel, Fizeau.) 
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M. A. Manmmier soumet à l'examen de l’Académie : 1° un collyre, de 
composition végétale saline, contre les affections des paupières; 2° un in- 


jecteur-filtre. 
(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


SÉRICICULTURE. — Du murier et du ver à soie, considérés en eux-mêmes et 
dans leurs rapports. Mémoire de M. Tiérr. 


Ce Mémoire, que l’auteur, pour prendre date, à adressé au Ministère ita- 
lien d'Agriculture et du Commerce, et qui contient les résultats de ses obser- 
vations, est divisé en trois parties : é 

La première, qui a pour titre : « Sur les êtres parasites du ver à soie, dans 
leurs diverses phases », cherche à établir, par des observations, que la mala- 
die désignée sous le nom de maladie des morts-flats (morti bianchi) est due 
essentiellement à un état de parasitisme que constituent des microzoaires du 
genre Bacterium. Cette maladie s’est manifestée en 1869, dans quelques par- 
ties, avec violence; en d’autres, elle s’est montrée plus bénigne, sur des vers 
nés de graines qui, dans quelques parties du même établissement, réussis- 
_saient très-bien. L'auteur rappelle les symptômes que présentent les vers ma- 
lades et signale surtout l'accumulation, dans l'estomac, de matières alimen- 
taires et d’un liquide verdâtre dans lesquels le microscope fait découvrir 
une foule de Bactéries, nageant généralement dans uue position verticale. 

Dans la seconde partie, l’auteur s'occupe de la fumure du mûrier adulte, 
considérée au point de vue des matières nutritives qu’il peut fournir au ver 
à soie: Il rappelle qu'il a attribué depuis longtemps la cause de l'épidémie à 
la feuille du mürier, laquelle, par défaut de culture ou autrement, ne four- 
nit pas à l’insecte, à l’état de larve, l'élément urique qui lui est indispen- 
sable pour son développement normal et pour fournir la soie nécessaire à 
son cocon. Des expériences auxquelles il s’est livré, il résulte encore que les 
vers nourris avec de la feuille échauffée tombent infailliblement malades, à 
cause des microzoaires qui se forment par cette altération. La feuille four- 
nie par des müriers exposés au nord, et contenant une trop grande quantité 
d’eau, produit les mêmes effets. L'addition d’un petite quantité d’eau à un 
magma de feuilles saines pilées et réduites en pâte suffit pour y développer, 
en quelques heures, une masse de Bactéries. 

Enfin, la troisième partie est consacrée aux recherches de l’auteur sur la 
contagion des Bactéries et la transmission de la maladie des morts-flats par 
ces microzoaires. , 

(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


_ 


Mirti 
M. P. Leverr adresse, pour le concours du legs Bréant, une Note concer- 


nant « l’action des ‘amere, et du sulfate de quinine en particulier, sur 
l'économie, dans la guérison des fièvres de tous les degrés ». 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Gourxer demande et obtient l'autorisation de retirér un Mémoire pré- 


senté par lui et ayant pour titre « Étude analytique sur les appareils propres 
à déterminer les distances ». 


CORRESPONDANCE. 


M. Hermnorrz, nommé Correspondant pour la Section de Physique, 
adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. Le SrcrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un volume portant pour titre « Bibliothèque de l'École 
des Hautes-Études, publiée sous les auspices du Ministère de l’Instruction 
publique (Section des Sciences naturelles); t. I ». 


M. ce Ministre DE La Guerre informe l’Académie que M. Chasles et 
M. Combes sont nommés Membres du Conseil de perfectionnement de 
l'École Polytechnique pour 1870, au titre de Membres de l'Académie des 
Sciences. 


M. Duuas communique à l’Académie la Lettre suivante de M. Gaiffe, 
relative au dépôt du nickel sur divers métaux. Il rappelle les travaux 
sur lé même sujet de notre illustre confrère M. Becquerel. Leur application 
vient d’être amenée au plus haut degré de perfection à l’aide de précautions 
très-intéressantes pour!la théorie de ce genre d'opérations. La méthode de 
‘ M. Isaac Adams, dont il est question dans la Lettre qui suit, montre en 
effet combien les imnoindres impuretés peuvent influer sur l’état des métaux 
déposés. 

« J'ai l'honneur de vous prier de présenter à l’Académie divers objets 
ETES pa* les procédés de M. Isaac Adams, de Boston. Voici, en quelques 
mots, en quoi diffèrent ces procédés de ceux qui ont été indiqués jusqu’à ce 
jour. Lorsqu'on prépare un bain pour les dépôts galvaniques, tout en cher. 
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chant à faire des produits purs, on s'occupe peu, et assez généralement sans 
‘inconvénient, des faibles quantités de soude ou de potasse que les diverses 
opérations de sa ‘fabrication y introduisent; on doit agir tout autrement 
pour les bains de nickel. M. Adams a remarqué que la moindre trace d’un 
métal alcalin ou alcalino-terreux est nuisible et détermine, non plus sim- 
plement un dépôt de nickel pur, mais en même temps, sur l’anode et sur le 
catode, du peroxyde du même métal, ce qui altère rapidement le bain. Les 
sels d’ammoniaque n'ayant pas le même inconvénient que ceux des autres 
bases, M. Adams a préparé des bains de chlorure et du sulfate double de 
nickel et d'ammoniaque parfaitement purs, et il en a obtenu d’excellents 
résultats. L'opération très-facile du nickelisage peut être aujourd’hui con- 
fiée à tout le monde. Le nickel se dépose en couches très-régulières; même 
quand il est arrivé à une forte épaisseur, sa surface est assez unie pour que 
la roue de Drap, chargée de rouge à polir, soit seule employée dans le 
polissage des pièces. » 


« M. Becourrez fait remarquer que, conjointement avec M. Edm. Bec- 
quere}, il a publié, il y a huit ans environ, un procédé analogue à celui 
dont il vient d’être question pour déposer électrochimiquement le nickel, 
le cobalt, sur des surfaces conductrices de l'électricité. 

» Dans ces expériences, pour déposer le nickel et le cobalt, on a fait usage 
de doubles sulfates alcalins de ces métaux, mais principalement de doubles 
sulfates ammoniacaux. Des médailles et des cylindres de ces deux métaux 
ont été obtenus par ce procédé, et présentés à l’Académie. 

» Voici quelques lignes de cette publication, qui se rapportent au 
nickel (x): 


« Nickel. On opère avec la dissolution de sulfate de nickel, à laquelle on ajoute de la 
potasse caustique, de la soude ou de l’ammoniaque, mais principalement ce dernier aleali, 
pour saturer l'excès d’acide, comme on l’a fait pour le chlorure de cobalt . , . . 


. . . . . . . Q . 0 . . . . e e . . . . ° . e . . . . . 


» La dissolution ammoniacale de double sulfate de nickel et d’ammoniaque, et même celle 
qui n’est pas ammoniacale, donnent également le nickel métallique: elle reste, à la vérité, 
toujours au maximum de concentration, en mettant au fond du vase une certaine quantité 
de double sulfate ; mais l'acide sulfurique devenant libre pendant l’action décomposante du 
courant, on le satnre avec de l’ammoniaque. Dans ce dernier cas, la méthode employée est 
analogue à celle dont on fait usage habituellement pour obtenir un dépôt galvanique de fer 
métallique. » 


(1) Comptes rendus, t. LV, p. 19; 1862. 
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€ M. Dumas, entièrement d'accord avec son excellent confrère sur ce point, 
qu'il a signalé l’emploi des sels doubles de nickel et d'ammoniaque pour 
en obtenir des dépôts galvaniques, fait remarquer que l'intérèt de la nou- 
velle Communication repose tdut entier sur le rôle fâcheux reconnu par 
M. Isaac Adams aux moindres traces de potasse, de soude ou d’un métal 
alcalino-terreux, circonstance qui était ignorée jusqu'à lui. » 


PHYSIQUE. — Sur les spectres des gaz simples. Note de M. À Würner, 
présentée par M. Faye. 


« Je viens de lire dans le Compte rendu du 13 décembre 1869 les re- 
marques de M. Dubrunfaut, relativement à mes recherches sur les spectres 
de quelques gaz enfermés dans des tubes de Geissler. M. Dubrunfaut pense 
que chaque gaz donne un seul spectre : l'azote, le spectre brillant décrit 
par Plücker et par M. Morren; l'hydrogène et l'oxygène, les spectres à 
raies brillantes décrits par Plücker. Il admet que les spectres multiples de 
gaz simples, qui ont été observés par Plücker et par moi-même, sont dus à 
des impuretés des gaz, et en particulier les spectres de l’hydrogène et de 
l'oxygène à la présence de l'azote. 

» Je ne sais trop de quels spectres entend parler M. Dubrunfaut, lorsqu'il 
dit que les deux premiers spectres de l'hydrogène observés par Plücker 
peuvent être à priori attribués à la présence de l'azote. Plücker n’a décrit 
en tout que deux spectres de l’hydrogène, dont l’un se compose des trois 
raies &, (3, y. Quant à mes observations personnelles, M. Dubrunfaut paraît 
n'avoir lu que l'extrait que M. Bertin m'a fait l’honneur de donner de mes 
Mémoires dans les Annales de Chimie et de Physique; s’il avait connu le détail 
de mes observations (1), il serait probablement arrivé à des conclusions 
différentes. En effet, la première observation qui m'a donné le troisième 
spectre de l’hydrogène rend impossible l'explication de M. Duabrunfaut, 
qui invoque la présence de l'azote. 

» Cette observation, que j'ai publiée pour la première fois dans la séance 
du mois de mai 1866 de la Société bas-rhénane des sciences naturelles et 
médicales, m'avait beaucoup surpris. Pour mes recherches sur la relation 
qui existe entre les indices de réfraction et la densité des corps réfringents, 
je me servais des trois raies spéctrales «, Bi, y de l'hydrogène. Un jour, un 


(1) Annales de Poggendorf, t. CXXXV, 1868; t. CXXXVII, 1860. 
C. R., 1870, 197 Semestre. (T, LXX, N°5.) 17 
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tube à hydrogène que j'employais depuis longtemps changea subitement 
d’aspect : la lumière, jusqu'alors d’un beau rouge, devint blanche; dans le 
spectre, la raie bleue y s’éteignit, et le spectre se montra continu. Il offrait, 
notamment dans le vert, des nuances très-riches. Je crus d’abord que le 
tube ne fermait plus hermétiquement, et que des traces d’air y étaient 
entrées; mais le spectre était tout différent de celui de l'azote, et pendant 
que j'examinais ce spectre, en employant toujours la même bobine d’in- 
duction et la même pile, la lumière du tube changea aussi brusquement que 
la première fois : elle redevint rouge et ne donnait plus que les trois raies 
«, B, y. Comment M. Dubrunfaut voudrait-il expliquer ce phénomène par 
la présence de l'azote? | 

»._ Des observations analogues ont été faites par M. Bœrner, à Marbourg ; 
il les a consignées dans un Mémoire sur les indices de réfraction des dis- 
solutions salines. « On a fait, dit-il, sur plusieurs tubes des observations 
» fort singulières. Après avoir constaté longtemps une lumière blanche 
» tirant sur le violet et un spectre continu, on a vu la teinte de la lumière 
» vers le milieu de la partie capillaire du tube se changer en rouge, pendant 
» qu’elle restait blanche au-dessus et au-dessous. Au même moment, le 
» spectre de cette partie rouge montrait les trois raies Hx, HG, Hy. Cette 
» teinte rouge de la partie moyenne persista dans quelques-uns des tubes 
» peu de jours seulement, dans d’autres plusieurs semaines. J’ai vu souvent 
» le changement instantané de la lumière des tubes qui a été décrit par 
» M. Wüllner. » 

» J'ajoute une autre observation, consignée à la page 5o2 de mon pre- 
mier Mémoire; elle a été faite avec des tubes à hydrogène qui montraient 
d'habitude la lumière blanche et le spectre continu. On pouvait réduire le 
spectre de ces tubes aux trois raies &, f, y par la machine de Holtz. Lors- 
qu’on faisait passer le courant de cette machine par les tubes, sans recourir 
au condensateur, la lumière était blanche et le spectre continu, surtout 
dans le vert; mais lorsqu'on ajoutait le condensateur, la lumière devenait 
sur-le-champ rouge et ne donnait que les raies &, G, y. On obtenait le 
même résultat avec une petite bouteille de Leyde. Quand j'avais fait passer 
ces décharges par les tubes, ils donnaient encore pendant quelque temps 
la lumière rouge avec le simple courant d’une petite bobine de Ruhm- 
korff, laquelle servait pour toutes ces expériences. 

» M. Dubrunfaut a raison de dire que l’on peut découvrir par l’analyse 
spectrale les plus légères traces d'azote; mais pour admettre la présence de 
ce gaz, il faut au moins voir le spectre qui le caractérise. Les parties les plus 
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caractéristiques du spectre de l’azote ce sont les bandes bleues et violettes 
dessinées par Plücker et par M. Morren. J'ai constaté moi-même que ces 
parties du spectre deviennent toujours visibles les premières lorsqu’on com- 
mence à le distinguer. Le spectre de l'hydrogène ne présente rien de sem- 
blable : il s'étend à peu près de IHx jusqu'au milieu de l’espace compris 
entre H$ et H7y, mais il n'offre que les bandes cannelées du spectre de 
l’azote. 

» M. Dubrunfaut dit que les spectres multiples de l'oxygène et de l'azote 
ayant été obtenus par les mêmes moyens que ceux de l'hydrogène, il est 
difficile de croire que ces moyens n’aient pas produit des causes d’erreur 
analogues. Cette remarque, je l'ai faite moi-même; elle a été pour moi une 
preuve que les spectres de l’oxygène ne sont pas dus à l'azote. En effet, 
le spectre à bandes de l’oxygène était tout différent de celui de l'hydrogène. 
Tandis que ce dernier était brillant depuis H@ jusque vers Hy, le spectre 
à bandes de l’oxygène présentait surtout quatre bandes dans le vert et le 
bleu, il était exempt de rouge et presque exempt de jaune. En opérant sur 
l'azote de la même manière que sur les autres gaz et avec les mêmes appa- 
reils, on n’avait qu’un spectre, celui de Plücker et de M. Morren. Si donc 
M. Dubrunfaut veut soutenir que tous ces spectres soient dus à l'azote, il 
lui faudra admettre que l’azote mêlé à l'hydrogène donne un autre spectre 
que s’il est mêlé à l'oxygène, et un autre lorsqu'il est pur. 

» Les nouveaux spectres à raies brillantes de l'hydrogène et de l’oxygène 
s’expliqueraient, selon M. Dubrunfaut, par la vapeur du mercure que la 
pompe de Sprengel introduirait dans les tubes. M. Dubrunfaut pouvait 
aisément vérifier cette hypothèse. En effet, Plücker a donné les longueurs 
d’onde des raies principales du mercure; j'ai donné moi-même les dévia- 
tions minima des raies observées avec un prisme dont j'avais mesuré les 
indices pour Ha, H$, Hy; on pouvait donc comparer les longueurs d'onde 
de mes raies avec celles des raies du mercure. Voici ces longueurs d'onde, 
calculées par la formule de M. Christoffel, pour l'hydrogène aussi raréfié 
que possible; elles sont exprimées en cent-millionièmes de millimètre. 


Wüllner. Angstrôm. 
14. Groupe de trois raies, la raie moyenne...,.,..... . 56467 56479 
A, » trois raies, la raie moyenne....... Hst8 164688 54697 
3 » deux raies, la deuxième raie..,... ni 03342 53338 
Lg. » deux raies, la première raie. .......... 52214 52243 
5, » trois raies, la raie moyenne............ 50146 5or4o 
6. » plus de six raies, la raie moyenne....... 49295 49295 


17. 
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» Pour les raies principales du specte de mercure Plücker a donné les 
longueurs d'onde suivantes : 


| 5782 
Ham ailntrs | 5159 
HE Re. 5461 
ES ANAL NE . 2 E4080 


» La deuxième de mes raies diffère peu de Hg; néanmoins, Je ne crois pas 
que ce soit une raie du mercure, car elle occupe le milieu d’un beau groupe 
de trois raies, tandis que Hg est, d’après Plücker, nne raie isolée. Voici 
encore les longueurs d’onde des raies principales de l’oxygène, ce gaz étant 
aussi raréfié que possible : 


Wüllner. Angstrôm. 

2 Groupe ge deg. | À eue. fa God 
| la première raie......... 040 2x 0 52155 

2, Groupe large de 21’. 4 la moyenne, très-brillante. .. 51523 51525 
la dérmiétés 7. mr 5ogor 50903 

la première raie,.......... 380 386 

ONE ERA ; la RAT Ter ve en , es us 
k. Groupe large d'environ 5”, la dernière raie. .......-. 4802 . 48044 
| la prete MR ER 46519 46511 

5. Groupe de trois raies ! la deuxième.............. 46439 46432 
| latroisiémene: Gt 19.20 46373 46372 

GRUneraienviolete. dis ME smbeflent SNA ras 44176 44180 
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» Il est à remarquer que toutes ces raies se retrouvent dans le spectre so- 
laire, tel qu’il a été dessiné par M. Angstrôm; j'ai toujours mis, en regard 
des longueurs d’onde calculées par moi, les longueurs d’onde des raies so- 

.laires correspondantes d’après le physicien suédois. Les écarts ne s'élèvent 
qu’une fois à 3 et trois fois à 1 dix-millionième de millimètre. 

» Si M. Dubrunfaut veut comparer les nombres relatifs à l'oxygène avec 
ceux qui se rapportent au mercure et à l'hydrogène, il reconnaîtra que les 
nouveaux spectres décrits par moi n’appartiennent ni au mercure ni à 
l'azote; il lui faudra donc chercher une autre cause qui puisse, avec les 
mêmes appareils et le même mode d’expérimentation, donner lieu à des 
spectres différents, selon que les tubes renferment de l'hydrogène, de l’oxy- 
gène ou de l'azote, à moins qu’il n’admette que ces spectres sont ceux de 
ces trois gaz. 


» En terminant, je prierais M. Dubrunfaut de vouloir bien préciser les 
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causes d’erreur dont, suivant lui, seraient entachées mes expériences sur les 
gaz comprimés (p. 1248, note). Mais il ferait bien, peut-être, de les ré- 
péter d’abord, afin de vérifier les phénomènes que J'ai décrits; il lui suffira 
pour cela de conserver le mode d’ CHE MSIE dont il a déjà fait usage, 
car c'est à très-peu près celui que j'ai employé moi-même et que j'ai décrit 


dans les Annales de Poggendorff (décembre 1868). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de l'alcool propylique normal au moyen de 
l'alcool éthylique. Note de M. A. Rossi, présentée par M. Wurtz. 


« La méthode dont je me suis servi pour passer de l'alcool éthylique 
à l'alcool propylique est celle qui m'avait permis autrefois à préparer 
l’alcool caproïque, et qui a fourni récemment à M. Lieben et moi l'alcool 
butylique normal, inconnu jusqu'alors. J'ai commencé par transformer 
l'alcool éthylique successivement en cyanure d’éthyle et en acide propio- 
nique; ensuite, J'ai préparé l’aldéhyde propionique par la méthode de Piria 
et de M. Limpricht, en soumettant à la distillation sèche un mélange de 
propionate et de formiate de chaux, et j'ai obtenu enfin l'alcool propylique 
par l’action de l'hydrogène naissant sur l’aldéhyde. 

» Pour préparer le cyanure d’éthyle, on a chauffé du cyanure de potas- 
sium en poudre avec du chlorure d’éthyle dissous dans trois fois son poids 
d'alcool à 85 degrés, en tubes scellés, à la température de 100 à 105 degrés. 

» Sans s'arrêter à purifier le cyanure d’éthyle, on a introduit de la po- 
tasse solide dans la solution alcoolique du cyanure d’éthyle, et on l’a fait 
bouillir jusqu’à ce qu’il ne se dégageät plus d’ammoniaque. Il est resté un 
résidu de propionate potassique, qu’on a séparé de l'alcool, et qui a fourni 
de l'acide propionique par la distillation avec de l’acide sulfurique étendu. 

Aldéhyde propionique. — Pour obtenir cette aldéhyde, on a soumis à 
la distillation sèche, par petites portions (10 à 15 grammes chaque fois), 
un mélange intime et sec de propionate et de formiate de chaux. Le produit 
distillé, desséché par le chlorure de calcium et soumis à la distillation frac- 
tionnée, a fourni trois cinquièmes de son poids en aldéhyde propionique 
pure, un peu d’ aides butyrique et une substance bouillant entre 80 et 
100 degrés, que je n’ai pas encore étudiée, mais qui parait ne pas étre une 
aldéhyde. 

» L'aldéhyde propionique ainsi préparée est un liquide limpide, mobile, 
d’odeur suffocante, qui est soluble dans l’eau, mais cependant Le s'y dis- 
sout pas dans toutes les proportions. Sa composition, déduite de l'analyse, 
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répond à la formule C°H°O. Elle bout à 49°,50 sous la pression de 740 mil- 
limètres. Son poids spécifique est 0,804 à 17 degrés. Elle s’oxyde facilement 
à l'air et réduit le nitrate d’argent ammoniacal en produisant un dépôt 
miroitant d’argent métallique. 

» Agitée avec une solution concentrée de bisulfite de soude, elle s’y 
dissout avec un dégagement notable de chaleur; la dissolution cependant 
ne dépose pas de cristaux, lors même qu'on la refroidit par un mélange 
réfrigérant. L'aldéhyde propionique s’altère profondément, lorsqu'on la 
chauffe avec de la potasse : elle devient visqueuse, sans toutefois se rési- 
nifier. + 

» Alcool propylique.— J'ai préparé cet alcool par l’action de l’hydrogène 
naissant sur l’aldéhyde. La meilleure manière d'effectuer cette transforma- 
tion est celle que nous avons employée, M. Lieben et moi, pour transfor- 
mer l’aldéhyde butyrique en alcool butylique. J'ai donc dissous l’aldébyde 
dans quinze à vingt fois son poids d’eau, et j'y ai introduit successivement 
et par petites portions l’amalgame de sodium en même temps avec des 
quantités équivalentes d’acide sulfurique. Lorsque le liquide a perdu sa 
faculté de réduire le nitrate d’argent, la réaction est terminée, et l’on dis- 
tille, afin d'éliminer le sulfate alcalin. Le produit distillé est une solution 
aqueuse d’alcool propylique, sur laquelle nagent quelques gouttes hui- 
leuses d’une substance insoluble dans l’eau, qu’on en sépare par filtra- 
tion. On peut d’ailleurs éviter en grande partie la formation de cette sub- 
stance huileuse en ne traitant que de petites quantités d’aldéhyde à la fois 
par l'hydrogène naissant. 

» On extrait l'alcool propylique de sa solution dans l’eau au moyen de 
la distillation et du carbonate de potasse. 

» En opérant ainsi, la perte totale de produit ne dépasse pas un tiers de 
la quantité théorique d’alcool calculée en partant de l’aldéhyde. 

» L'alcool propylique ainsi préparé et desséché, d’abord par le carbonate 
de potasse fondu, ensuite par la distillation sur le sodium, est un liquide 
incolore, qui possède une forte odeur alcoolique, une saveur brülante et 
qui se dissout dans l’eau dans toutes les proportions. Il bout à 96 ou 97 de- 
grés, sous la pression de 743 millimètres. Sa densité est 0,820 à zéro. L’a- 
nalyse a conduit à la formule C*HSO. 

» Oxydé par un mélange de bichromate de potasse et d’acide sulfurique, 
cet alcool a fourni de l'acide propionique pur, dont on a analysé le sel 
d'argent. 

» Bromure de propyle. — J'ai préparé cette substance en saturant l’alcool 
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propylique par l’acide bromhydrique et en chauffant ensuite ce liquide avec 
un volume égal d’une solution aqueuse concentrée d’acide bromhydrique 
à 100 ou 10 degrés, dans des tubes scellés. Le bromure de propyle pur est 
un liquide incolore, doué d’une odeur semblable à celle du bromure 
d'éthyle, inaltérable à la lumiere et très-peu soluble dans l’eau. Il bout à 
71 degrés, sous la pression de 749 millimètres. Son poids spécifique est 
1,988 à zéro. Son analyse a donné des résultats correspondant exactement 
à la formule C*H'Br. 

» Todure de propyle. — On a obtenu ce composé en chauffant légèrement 
un mélange d'alcool propylique, d’iode et de phosphore rouge. Le produit 
constitue, à l’état pur, un liquide incolore, d’une odeur ressemblant à celle 
de l’iodure d’éthyle, insoluble dans l’eau et se colorant peu à peu par l’ex- 
position à la lumière. Il bout à 102 degrés, sous la pression de 752 milli- 
mètres. Son poids spécifique est 1,782 à zéro. Sa composition, déduite de 
l'analyse, correspond à C’H'I. 

» Acélate de propyle. — On prépare facilement ce corps en chauffant à 
100 degrés, dans des tubes scellés, un mélange d'iodure de propyle et d’acé- 
tate d'argent. C’est une substance liquide, d’une odeur agréable, qui bout 
à 102 degrés, sous la pression de 750 millimétres, et dont le poids spécifi- 
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que est 0,913 à zéro. Son analyse conduit à la formule RON OE Chauffé 


avec une solution concentrée de potasse caustique à 100 degrés, en vase clos, 
l’acétate de propyle se dédouble en acétate de potasse et alcool propylique. 

» Cyanure de propyle.— T'ai obtenu ce composé par double décomposition, 
en chauffant, en tubes scellés, soit le bromure, soit l’iodure de propyle, 
avec une solution de cyanure potassique d’alcool, à 85 degrés. Ta quantité 
insuffisante de matière m’a empêché d’en étudier les propriétés. Toutefois, 
j'ai pu constater qu’en faisant bouillir le cyanure de propyle avec de la 
potasse, il se dégage de l’ammoniaque et il se forme de l’acide butyrique, 
qui paraît être identique en tont point avec l'acide de fermentation. En 
effet, non-seulement l’analyse d’un sel d'argent préparé au moyen de l'acide 
dérivant du cyanure de propyle a conduit à la formule du butyrate d’ar- 
gent, mais on a pu démontrer, en outre, que le sel de calcium du fus 
acide se prend en masse cristalline, lorsqu'on chauffe sa solution saturée 
à froid. Ce caractère, comme on sait, permet de distinguer l’acide butyrique 
de fermentation de l’acide isobutyrique. 

» Les faits décrits dans cette Note démontrent avec certitude qu’en sui- 
vant le procédé indiqué on peut remonter de l'alcool éthylique à l’alcool 
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propylique normal. M. Siersch a donc été dans l’erreur lorsqu'il a assuré 
qu'on ne peut pas obtenir l'aldéhyde propionique en distillant un mélange 
de propionate et de formiate de chaux, et qu'en général la méthode fondée 
sur la transformation des acides gras en aldéhydes et des aldéhydes en 
alcools ne peut pas servir à la synthèse des alcools. Il ÿ a, au contraire, tout 
lieu de croire que cette méthode est générale. 

» Ces recherches ont été faites au Laboratoire de l’Université de Turin. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le passage des leucocytes au travers des 
parois des capillaires. Note de M. V. Feurz, présentée par M. Robin. 


« Le travail de M. Feltz a trait au passage des leucocytes ou globules 
blancs du sang à travers les parois vasculaires. M. Feltz résume d’abord 
succinctement la théorie de Cohnheim, qui est elle-même basée sur des 
données anatomiques et histologiques principalement dues à Reckling- 
hausen. Cohnheim ne doute pas du passage des globules blancs par les 
stomates, dont il admet l'existence dans les parois vasculaires dans les cas 
d’inflammation, etc. M. Feltz combat la maniere de voir de Cohnheim. 

» 1° Sur le terrain expérimental, il a étudié la circulation dans le mé- 
sentère et la langue de la grenouille et sur le mésentère de la souris. Il 
conclut à une coarctation primitive des vaisseaux suivie d’une dilatation 
due à la perte temporaire de la contractilité des paroïs vasculaires. Malgré 
de minutieuses et nombreuses observations, il n’a jamais pu (en contradic- 
tion avec Cohnheim) voir des globules blancs s'insinuer dans des canali- 
cules, dont on à admis l’existence, au travers des parois. Il n’a vu que des 
accumulations de leucocytes le long des parois internes et externes; mais 
il lui est impossible, de par l'observation directe, d'affirmer que les glo- 
bules extravasculaires soient de provenance hématique immédiate. 

» 2° L'auteur a démontré ensuite, par différents moyens (injections de 
substances colorées dans les systèmes sanguin et lymphatique, colorations 
des tissus artériels et veineux par le nitrate d'argent, préparations histo- 
logiques avec du papier photographique, etc.), que le passage des leuco- 
cytes est impossible, parce que les prétendus stomates épithéliaux et les 
prétendus canalicules conjonctifs n'existent pas ou du moins ne sont pas 
démontrés par les agents employés par Cohnheim et par Recklinghausen. 

» 3° M. Feltz ne nie pas qu'il y ait autour des vaisseaux, dans les tissus 
enflammés, un grand nombre d'éléments semblables aux leucocytes ; mais 
ne les voyant pas sortir des vaisseaux ni se former dans des éléments 


(:433:) 


préexistants, comme le voudrait la théorie de Virchow, il se demande si 
ces éléments ne se développeraient pas sur place dans les liquides d’exsu- 
dation. Avant de se prononcer sur la question de la génération, il a entre- 
pris de nouvelles expériences, qu’il aura prochainement l’honneur de sou- 
mettre à l’Académie. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les mouvements des grains de chlorophylle dans 
les cellules végétales, sous l’influence de la lumière. Note de M. E. Roze, 
présentée par M. Brongniart. 


€ Dans une Note toute récente (1), M. Prillieux a exposé les résultats 
affirmatifs de ses propres observations relativement anx mouvements des 
grains de chlorophylle, sous l’influence de la lumière, dans les cellules du 
Funaria hygrometrica. J'ai cherché à vérifier moi-même ce phénomène, qui 
me paraissait d'autant plus curieux, que les observateurs cités par M. Pril- 
lieux, et M. Prillieux lui-même, n’en donnaient aucune explication. On 
pouvait se demander, en effet, si les grains de chlorophylle, en glissant len- 
tement sur la paroi cellulaire, se déplaçaient d'eux-mêmes ou s’ils obéis- 
saient à une impulsion étrangère. Je demande à l’Académie la permission 
de lui soumettre l'explication suivante. 

» En observant des feuilles de ce Funaria, et surtout des feuilles adultes, 
sous des grossissements d’environ 500 Goo diamètres, avec une lumière assez 
vive, j'ai remarqué qu'en outre des grains de chlorophylle tapissant les 
parois cellulaires, chaque cellule présente un plasma muqueux, transparent, 
en filaments très-ténus, dont les extrémités relient les uns aux autres tous 
les grains de chlorophylle. A laide de la chambre claire, j'ai constaté très- 
facilement qu’au bout d’une demi-heure ces filaments plasmatiques éprou- 
vent déjà des déplacements sensibles, et qu'après une heure leur position 
est tout autre; enfin, que les grains de chlorophylle les accompagnent dans 
ce mouvement très-lent, de telle façon qu’ils semblent être une dépendance 
du plasma s'ils n’en sont une émanation directe. 

» Par suite, il est fort probable que les mouvements des grains de chlo- 
rophylle observés sur d’autres plantes, par MM. Bôhm, Famintzin et Boro- 
dine n’ont pas non plus d’autre cause qu’un mouvement plasmatique. On 
sait, en effet, que le plasma est la partie essentiellement vitale et animée 
de la cellule : il sera donc utile, dans les recherches qu’on pourra vouloir 


(1) Comptes rendus, séance du 3 janvier 1870. 
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faire sur l'influence de la lumière, de constater à la fois son action sur la 
chlorophylle et sur le plasma. 

» Du reste, dans son beau Mémoire sur la chlorophylle (1), M. Hugo 
Mohl ne disait-il pas déjà lui-même « que les grains de chlorophylle sont 
» constamment reliés au protoplasma qui se trouve dans la cellule ; qu’ils 
» sont, dans la plupart des cas, enfoncés dans une matière mucilagineuse, 
» transparente, avec laquelle, dans quelques circonstances, par exemple 
» dans la Vallisneria et le Ceratophyllum demersum, ils se meuvent en cou- 
» rants, mais d’un mouvement tellement lent qu'il les avait vus ne par- 
» courir en une seconde que 4 et 5 de ligne. » Fa 

» Seulement, nous savons aujourd’hui que ce mouvement paraît être le 
résultat d’une excitation spéciale, car il ressort des observations plus récem- 
ment faites sur ce sujet que ce mouvement est dù, sinon uniquement, du 
moins en grande partie, à l'influence de la lumière. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Valeur toxique de quelques produits du groupe 
phénique. Note de M. P. Guxor. (Extrait.) 


« Conclusions. — 1° L’acide phénique agit sur la peau et produit des acci- 
dents caractérisés par l’inflammation et la tuméfaction ; 

» 2° L'action du phénol est lente lorsque la température est basse, elle 
est d’autant plus vive que la température est plus élevée; 

» 3° L’acide rosolique et la coralline purs ne sont pas vénéneux et 
n’agissent pas sur l’épiderme ; dans le cas contraire, ils sont toxiques; 

» 4° L’acide rosolique peut agir sur la peau, soit par l’acide sulfurique, 
soit par le phénol qu’il renferme, suivant le mode de préparation ; 

» 5° La coralline préparée avec de l’acide rosolique impur et un excès 
d’ammoniaque est vénéneuse lorsqu'elle est introduite dans l’économie 
animale; elle agit alors par l’aniline qu’elle contient; elle n’agit aucune- 
ment sur la peau ; 

» 6° Préparée comme dans les deux autres cas mentionnés ci-dessus, la 
coralline agit sur la peau par le phénol qu’elle renferme ; 

» 7° L’acide rosolique actif peut être purifié au moyen de la benzine. » 


M. J. Rousy adresse la description et le dessin d’une « Source artificielle 
minérale ». 


(1) Botanische Zeitung, des 9 et 16 février 1855 (Ann. des Sc. nat., 4° série, t. VI 
p. 139). 
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M. H. Axez adresse, de Tarascon, une Note concernant le développement 
et les mœurs du Phylloxera vastatrix . 


Cette Note sera soumise à l’examen de M. Milne Edwards. 


« ME. BRONGNIART appelle attention de l’Académie sur le premier volume 
de la Flore Vogeso-Rhénane, par M. Kirschleger, professeur à l’École su pé- 
rieure de Pharmacie de Strasbourg, que la mort a frappé avant que cet 
ouvrage fût complétement publié. 

» Cette Flore peut être considérée comme une seconde édition de la 
Flore d'Alsace, du même savant, ouvrage qui s’est fait remarquer par de 
bonnes observations propres à l’auteur et par des études intéressantes sur 
la distribution géographique des plantes de cette région, que la nouvelle 
Flore Vogeso-Rhénane reproduira sans doute. » 


M. Cuevreux fait hommage à l’Académie, au nom de M. Reiset, d’un 
volume portant pour titre : « Milon.— Sa vie, ses travaux de chimie et ses 
études économiques et agricoles sur l'Algérie ». 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Physique, par l'organe de son doyen M. Brcouerez, 
présente la liste suivante de candidats à la place de Correspondant, vacante 
par suite du décès de M. Forbes: 


En première ligne. . . . . . M. KRincunorr, à Heidelberg. 
M. Axcsrrôm, à Upsal. 
M. Buer, à Dijon. 
M. Dove, à Berlin. 
M. Gnrovs, à Londres. 
M. Henry, à Philadelphie. 


ÉCART AT EM CE M. Jacosr, à Saint-Pétersbourg. 
n e li À 
2 J P M. Joue, à Manchester. 


uiDhabélIQUE. ERPARONE M Lac D 
M. Ress, à Berlin. 
M. Srockes, à Cambridge. 
M. W. Tnomusox, à Glascow. 
M. Tynpazz, à Londres. 
M. Vozricezr, à Rome. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. É. D. B. 


ERRATA. 
(Séance du 10 janvier 1870.) 
Page 77, ligne 16, au lieu de était devenu 40, Lisez était devenu 50. 
Page 77, ligne 18, au lieu de lies de 


4o 5o 


Page 96, lignes 15 et 16, formules 1° et 2°, au lieu de Aq, lisez partout Ag. 


st. 


